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Présentation de l'éditeur


    « Nous sommes en mer, à revivre enfin nos vies de marins. Nous sommes à nouveau vivants, jouant avec des contraintes que nous avons choisies, en un mot, libres. Pour le reste du monde, nous ne sommes plus qu’un petit point sur une carte. »


    En 2021, Marie Tabarly réarme Pen Duick VI pour participer à l’Ocean Globe Race 2023, la course autour du monde en équipage et avec escale et tenter de lui offrir sa première victoire autour du monde. Cinquante ans après son père Éric Tabarly, elle décide de courir une course autour du monde qui se déroule sans GPS, sans satellite et sans moyens de communication modernes.


    Ce livre nous embarque à bord du VI, pour une folle cavalcade maritime longue de deux ans, dont huit mois en course. Amoureuse de la mer et des sensations fortes, Marie Tabarly livre le récit de cet exploit collectif sur un mode intime, en forme de déclaration d’amour aux océans, à la liberté et à son équipage.





Née en 1984, Marie Tabarly est navigatrice et comportementaliste équin. La pratique de nombreuses activités proches de la nature ont développé chez elle une grande conscience environnementale et un amour de l’aventure humaine.




Cavalcade océane


Victoire autour du monde sans satellite à bord de Pen Duick VI



« L’équipage était bon, le bateau était bon, 
la mer l’a permis. »


À Tom et Kai qui ont donné bien plus 
que demandé, merci.


À mon équipage, si merveilleux.


À Pen Duick VI, mon seigneur.


À tout ceux qui ont rendu cette aventure 
possible, merci…
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La victoire en déchantant


11 avril 2024. Dans la nuit.

Pen Duick VI entre dans le Solent, comme un papillon de nuit, sans faire de bruit. Le projecteur de pont éclaire les voiles blanches. Entre l’île de Wight et la côte sud de l’Angleterre, sous grand yankee tangonné, à plus de 11 ou 12 nœuds, et dans une nuit très noire, nous allons franchir en vainqueurs la ligne d’arrivée, après huit mois de course autour du monde en équipage et cent quarante-cinq jours de mer.


J’appelle les coast guards du Solent à la VHF. « Bonjour, nous venons de gagner une course autour du monde, pouvons-nous avoir l’autorisation de célébrer notre victoire en allumant les feux à mains ? — Nous sommes désolés, madame : une personne est portée disparue, nous vous félicitons, mais les secours sont enclenchés. »


La nouvelle agit sur nous tous comme une douche froide. Il fait nuit et froid, pauvre homme.


Sur l’eau, il n’y a personne pour nous accueillir. Ah si, un Zodiac ! Dedans, mon ami photographe Guillaume Plisson, probablement dépêché par Paris Match pour immortaliser notre arrivée.


Un deuxième semi-rigide arrive, celui de l’organisateur. Sinon personne. L’organisation n’a rien préparé, prévenu personne. À bord, nous savions tous évidemment que ce ne serait pas une arrivée type Vendée Globe, avec des centaines de bateaux sur l’eau et des milliers de personnes sur les rives. Mais quand même. Le moment manque sérieusement de joie…


Grâce à son équipage, Pen Duick VI s’impose enfin sur la plus haute marche du podium dans cette course autour du monde courue à l’ancienne, dans les mêmes conditions que celle pour laquelle ce bateau fut construit il y a cinquante ans : la fameuse Whitbread 73.


Cela fait un moment que nous sommes en tête sur cette quatrième et dernière manche, L’Esprit d’équipe est à plus de deux jours derrière nous. Sauf événement majeur, rien ne nous sépare de cette victoire d’étape, et donc de la première place au classement en temps réel. Objectif atteint !


Pourtant, même après un tour du monde, même victorieuse, une arrivée n’est pas toujours la fête qu’on imagine. Pas de coup de sifflet final, pas de sentiment de délivrance ni effusion de joie.


Nous sommes tous fatigués, et sans personne avec qui faire la fête, aucun de nous n’a envie de lâcher les chevaux. Il y a bien quelques verres qui vont tourner, mais nul sentiment de libération, nulle célébration. Nous voulons juste dormir, enfin.


Le lendemain, à Cowes, nous nous réveillons sous une pluie battante, dans un port désert. Bienvenue en Angleterre ! Ça change des autres escales. Nous allons attendre L’Esprit d’équipe, Maiden et Spirit of Helsinki mais ils n’arriveront pas avant quelques jours.


Quelle arrivée en eau de boudin, d’une tristesse absolue ! C’est beau l’Angleterre, vraiment charmant. Mais au mois d’avril, quand il pleut, qu’il n’y a personne et que les escales précédentes se sont déroulées sous le soleil au Cap, Auckland et Punta del Este, le choc est rude !


C’est très étrange de ne pas célébrer, de ne pas marquer le coup. Ça peut paraître anecdotique, mais en fait, c’est important de fêter chaque étape dans la réalisation d’un projet. Cela permet de passer un stade, d’avoir de la fierté pour le travail accompli, de se remercier, de remercier son entourage, de remercier la vie. De passer à autre chose. Alors nous organisons notre propre sas de décompression, avant de revenir à la réalité. Sur le convoyage retour, nous nous arrêtons à Ouessant. Nous mouillons dans la baie de Lampaul, avant d’aller nous faire un bon gueuleton à « La Duch’ », grâce à son fameux ragoût sous motte. Ouessant est, de très loin, mon île préférée. Nous passons sous les huit faisceaux du phare du Creac’h et allons nous balader sur la pointe de Pern : que c’est bon de retrouver ce joyau de Bretagne ! Nous sommes ensemble et profitons de Pen Duick VI en mode croisière un dernier instant.


À Lorient, le 20 avril, l’Association Éric Tabarly et la Cité de la Voile nous font un bel accueil : tous les Pen Duick viennent à la rencontre de Pen Duick VI tandis que le public est rassemblé sur les quais. Ce sont les premiers jours du printemps, la mer est belle, le ciel est bleu, de nombreux bateaux sont sur l’eau, et nous rentrons au bercail. Cela fait chaud au cœur. Nous savons qu’il va y avoir un vide, qu’il va falloir le combler et la peur du lendemain est bel et bien là.


Dans les  semaines qui suivent notre retour, la France plonge en plein marasme politique avec les élections européennes puis la dissolution surprise de l’Assemblée nationale. L’ambiance est morose, nous sentons les gens à bout. Tous nous disent : « Ha, vous n’avez rien loupé ! On a eu un hiver catastrophique ! » Bon. On a connu mieux pour célébrer un retour chez soi !


Ce tour du monde en équipage a été dur, très dur. Aucun projet de course au large n’est facile, nous autres marins devons aussi être chef d’entreprise en plus d’être athlète de haut niveau, ce n’est pas de tout repos ! Ce n’est pas simple de rentrer d’un tour du monde, d’une si longue période dans un autre univers… Il y a le blues du voyage, le blues de l’équipage, la peur du vide post-projet : le choc est brutal. Les retrouvailles avec nos familles sont là aussi un peu particulières ; on ne raconte pas une aventure si longue d’un bloc autour d’un dîner. Déjà, peu d’entre nous ont eu envie de raconter ce que nous avions vécu, nous préférons plutôt prendre des nouvelles de nos proches, les faire parler. Nous distillerons des anecdotes au fur et à mesure des conversations pendant des mois.


Nous avons vécu ce que l’humanité offre de plus beau, une bande d’êtres humains qui construisent ensemble leur aventure, et qui pendant huit mois – deux ans même si l’on compte les entraînements – vivent dans 9 mètres carrés, chacun remettant sa vie dans les mains des autres. Dans ce bel équipage, un brassage de générations, de milieux sociaux, de caractères, d’opinions, de nationalités ; il y a eu du dialogue, de l’écoute, de l’entraide, de la bienveillance, de la tolérance, de la joie, de l’humanité. Surtout, il y a de l’amour et une envie commune de bien faire, d’aller ensemble dans la même direction. Durant ces mois, nous avons tous évolué, changé, et heureusement !


Le retour n’en est que plus violent. Nous regardons la société avec un regard différent, et le décalage pique un peu.


Le métier de marin, c’est d’être absent. Et les absents ont toujours tort. Vous voyez la tête de votre boîte aux lettres quand vous revenez de vacances ? Imaginez après huit mois ! Il m’a fallu des mois pour remettre ma vie en ordre, comprendre la fatigue, analyser mes nouvelles réactions et tout ce que nous avons vécu. Nous sommes allés chercher tellement loin en nous-mêmes que nos corps et nos esprits nous jouent encore des tours, même quelques mois après notre retour. Pour cela, parler avec les autres marins qui ont vécu la course est d’une grande aide, le partage d’expérience du retour est très enrichissant, et le retour du tour du monde est un peu notre cinquième étape de la course.


Mais, pas une seule fois, pas une seule journée, nous oublions ce que nous avons fait : nous avons vu la beauté du monde, peut-être ce qu’il a de plus beau à nous offrir. Nous avons vécu avec cet équipage formidable un véritable rêve éveillé. Grâce à eux, nous avons embarqué dans notre sillage tant de personnes qui, j’espère, ont pu rêver par procuration. Et comme tout commence par un rêve…


À notre retour, nous étions tous fatigués. Mais je crois que personne n’avait envie d’arrêter. Pour ma part, je n’étais fatiguée ni de mon équipage ni des bateaux concurrents, encore moins de naviguer à bord du VI. Si la planète était plus grande, et qu’il avait fallu encore une ou deux étapes pour rentrer, nous l’aurions tous fait avec plaisir. Mais avec une vraie période d’escale, cette fois-ci, six semaines avant de repartir, pas deux ou trois.


Je me souviens avoir vécu des moments de mer incroyables, notamment grâce à d’excellents compagnons de jeu comme Translated 9, Spirit of Helsinki ou encore Maiden. Je me souviens d’un long voyage, de la chance d’arriver en Nouvelle-Zélande en bateau, d’avoir mérité cette île, et de l’avoir visitée avec d’autres marins vivant ce même tour du monde. Et si le voyage en solitaire a du charme, voyager avec d’autres s’est avéré encore plus enrichissant : mes compagnons et concurrents m’apportent des regards, des idées que je n’aurais pas eus seule, une autre façon de voir le monde.


Et puis, il y a Pen Duick VI, mon gros Black Shark, ce bateau incroyable, mon seigneur qui est redevenu une bête de course. Il est beau comme une lumière de Bretagne après un grain, doux et brutal à la fois. Je pense que je n’avais même pas 1 an quand lui et moi nous sommes rencontrés pour la première fois. Jamais je n’aurais pensé en être un jour la capitaine, encore moins en course et autour du monde… Et si, il y a dix ans, on m’avait dit que nous franchirions le Horn ensemble, en tête d’une course autour du monde… Tout cela n’était pas censé arriver. C’est aussi pour cela que la vie est belle !


Alors cette joie profonde, je suis allée la rechercher, la retrouver en moi, pour vous la transmettre, pour vous raconter cette incroyable aventure maritime longue de deux ans, accomplie avec un équipage de vingt-deux personnes au total. En égrenant les images, les souvenirs, en revivant cette Ocean Globe Race (OGR) grâce à mes journaux et messages de bord, du jour où le projet a germé en 2020, jusqu’à notre arrivée en avril 2024 en passant par la sélection de mon équipage en 2022, je veux retrouver et partager ces moments uniques, exceptionnels, comme ces journées où nous galopions dans 55 nœuds de vent et où malgré l’intensité et le sérieux des conditions, la joie et le sentiment de vivre un moment unique se lisaient sur les visages de tous. Et quand, en plus, on voit des dauphins qui sautent dans des vagues de 8 mètres, le tout en arrivant au cap Horn dans les fascinantes lumières du Sud… Alors on remercie la vie, on est empli de gratitude et on sourit. Même si on a froid, que l’on est fatigué et que l’on a un peu peur !


À la Pachamama…






2

Ocean Globe Race ou le retour
 de la Whitbread 73



La Trinité-sur-Mer (Morbihan), août 2020.

Pen Duick VI est pour quelques jours amarré au ponton du môle Caradec. Depuis quelques années, ce bateau est devenu mon laboratoire flottant. Grâce à l’association The Elemen’Terre Project fondée en 2018 et au sein de laquelle je développe plusieurs projets, nous voyageons en utilisant l’art et le sport pour véhiculer idées et messages, environnementaux ou sociétaux. Mais voyage et Covid ne sont pas compatibles et le virus a gommé les trois quarts de notre saison. Nous avons quand même réussi à mettre sur pied cette tournée en Bretagne sur les îles du Ponant.


Avec Catherine Chabaud, mon amie depuis toujours, l’une des premières femmes avec Isabelle Autissier à boucler le Vendée Globe, tour du monde en solitaire et sans escale, devenue députée européenne très engagée dans la sauvegarde des océans, nous partageons le même grain de folie. Nous avons voulu tisser un lien entre nos deux associations : Ocean As Common (pour que les océans soient reconnus bien commun de l’humanité) et The Elemen’Terre Project, en proposant à un funambule de marcher entre nos deux bateaux, Le Cigare Rouge et Pen Duick VI. Cigare est l’ancien bateau de Jean-Luc Van Den Heede, avec lequel il a fini deuxième du Vendée Globe 1992-1993. Catherine a fait grâce à lui son premier Globe en terminant à une remarquable sixième place du Vendée 1996-1997. Puis Karen Leibovici – grâce à qui j’ai fait ma première transat à l’âge de 19 ans – a bouclé avec lui le tour en 2004-2005.


Une fois ces deux légendes de la course au large sous voiles, le funambule traverse une ligne de 20 mètres tirée entre elles, entre le rouge et le noir. De la performance, de la poésie, et surtout un grand plaisir à mettre en lumière une cause, celle des océans…


De retour au port, un homme m’attend sur le quai. Élégant, visage avenant, petit sourire en coin, cheveux blancs, bien ancré sur ses pieds, les mains dans les poches, il attend que je finisse ma manœuvre de port. Derrière lui un grand Swan 651, très joli bateau de course-croisière. Il se présente : Dominique Dubois, ex-patron des chantiers Multiplast, où naissent bon nombre des multicoques tour-du-mondistes et autres bateaux de course. Je ne le connais pas mais je sens que c’est un homme qui marche à l’affect et pour qui les copains sont importants. Il me présente son bateau, qui porte le nom de Futuro. Un beau bateau, qui doit probablement aller vite. Dominique a l’œil qui brille : ce bateau est son rêve. Il vient de vendre Multiplast pour participer à la nouvelle course, celle dont on ne parle qu’à demi-mot : l’Ocean Globe Race. Le rêve de sa vie. En construisant des bateaux de course, il a permis à tout un tas de marins d’aller dans les mers du Sud. Il est grand temps qu’il y aille à son tour !


En un quart de seconde, je comprends qu’il a une idée derrière la tête, et que je vais être dans le pétrin. « Marie, cette course est taillée pour Pen Duick VI et toi. Nous allons repartir dans les conditions des trois premières Whitbread, avec les mêmes bateaux et sur le même parcours. Tu devrais inscrire Pen Duick VI, qu’il prenne sa revanche ! » Jusque-là, je n’ai que très peu entendu parler de cette course. Quelques échos, mais nous étions plus dans la légende urbaine que la réalité.


Ma réponse est rapide : hors de question ! Je n’ai pas du tout envie que l’on me compare à mon père qui a couru ce tour du monde en équipage et avec escales en 1973, pas du tout envie de prendre le risque de perdre mon cher Pen Duick VI et, pire, je suis terrifiée à l’idée de perdre un équipier.


Depuis toute petite, je vois des équipages partir autour du monde, j’ai été biberonnée à la Whitbread, au Trophée Jules-Verne et au Vendée Globe. Je connais le travail que cela demande, les sacrifices qu’il faut faire pour que l’idée prenne vie, et mieux encore pour qu’elle soit bien réalisée. J’ai conscience des difficultés et des risques. Surtout, je sais que lorsque ça se passe mal et que la mort vient s’inviter dans l’histoire, on ne s’en remet pas toujours…


Je tourne les talons et retrouve mon bord. Mais Dominique a bel et bien réussi à planter une graine dans ma tête.


Il paraît que si les rêves ne vous font pas peur, c’est qu’ils ne sont pas assez grands. Bon, c’est déjà ça, l’idée me fait peur. Mais cette idée est-elle un rêve ? Un rêve à moi et pas un rêve que les autres ont pour moi ? Il est vrai que l’histoire serait belle…


Il y a déjà eu de nombreux projets de course rétro, des organisateurs voulant recréer les conditions des épreuves « comme à l’époque », mais devant un financement compliqué et une place dans les médias impossible à conquérir, face à des mastodontes comme le Vendée Globe ou la Volvo Ocean Race, tous se sont cassé les dents. J’ai vaguement entendu parler de ce projet, une réédition de la Whitbread pour le cinquantenaire de cette course à l’ancienne. Un tour du monde en équipage et avec escales, réalisé uniquement au sextant, sans bulletins météo ni technologies numériques. Mais nous sommes fin 2020, la pandémie de Covid rend l’avenir incertain, et le financement de tout grand projet sportif compliqué. Cette course a-t‑elle un avenir ?


Pourtant, je dois me rendre à l’évidence, j’y pense. Et si j’avais vraiment envie de la faire ?


Je suis une impulsive. Quand j’ai une idée dans la tête, elle n’est pas dans mes pieds, d’où mon surnom de gamine : Idéfix.


Plus je trouve des raisons pour ne pas faire cette course, plus je trouve d’arguments contraires.


En quelques instants, un tsunami de questions envahit ma tête.





« Pen Duick VI est trop vieux. »

Pen Duick VI a 50 ans et il n’a jamais cessé de naviguer. Il est en parfait état, je le soigne depuis quelques années. Chaque année, j’investis dans le bateau et une belle cure de jouvence lui est offerte. La base étant saine, nous savons exactement quoi faire pour le préparer à un tour du monde. Bien sûr, même s’il est en bon état général, il y a une différence entre un bateau qui navigue au large et un bateau prêt à faire le tour du monde. Toutefois, vu les 80 nœuds essuyés à notre retour d’Islande en 2018, le bateau va bien et se défend avec toujours autant de brio dans des conditions lourdes. Et puis… Pen Duick VI a été spécialement dessiné pour la Whitbread 73 par André Mauric, à la demande de mon père.






« Je n’ai pas de financement. »

Il est vrai que cette année 2020 n’est pas idéale pour trouver des financements ! Les premiers budgets coupés dans les entreprises sont ceux destinés à la communication : toutes les expéditions et grands projets sportifs ont bu la tasse cette année. Mais il reste trois hivers et trois printemps avant le départ. Et puis, j’ai de l’expérience dans la recherche de budget, et en jetant quelques chiffres à la volée sur un bout de papier, je réalise que les sommes ne sont pas si délirantes que ça.





« Je suis encore jeune capitaine, je ne suis jamais allée dans le Sud, je n’ai pas le niveau… Maman j’ai peur ! »

Eh bien ma grande, tu vas apprendre ! L’avantage en bateau à voile, et comme souvent dans la vie, c’est que les premiers jours vous forment à ce que vous allez encaisser par la suite. Ce sont les jours 1, 2, 3 et 4 qui vous préparent au jour 5. Vous ne passez pas du jour 1 au 5 en une seule nuit. Et puis, si tu n’es jamais allée dans le Sud, il faudra bien une première fois !





« Oui mais… Et si je perds quelqu’un ? »

Ah, ça… Il n’y a rien qui forme à cela. Ce drame, je l’ai vécu, bien avant la mort de mon père. Nous étions à bord de Pen Duick, je devais avoir 9 ans à peine… Nous étions en croisière au large des îles Anglo-Normandes. Je me souviens de tout. De l’amure sur laquelle nous étions, du jeu de voiles du bateau, de la chape de plomb qui, instantanément, a envahi le bateau. Je me souviens du visage de sa femme, de son regard perdu, terrifié, de son incompréhension face à ce moment irréel. Je me souviens de sa douleur… Du silence de la navigation vers le port le plus proche, avec notre ami, mort, gisant sur la voûte du bateau.


Je n’ai jamais parlé de la mort avec mes parents, la mort fait partie de la vie, c’est quelque chose de naturel. Ce risque fait partie du métier, de ce choix de vie. Je n’ai jamais ressenti d’inquiétude quand mon père partait, ne lui en ai jamais voulu de ne pas être revenu. C’est comme ça, alors à quoi bon en parler.


Seulement là, c’est différent. C’est moi qui serais capitaine et donc responsable. Cette course se court avec des équipages composés de 30 % de professionnels et 70 % d’amateurs. Commander des amateurs, ce n’est pas comme commander des pros. Les amateurs apprennent ; nous sommes alors doublement responsables.


Des questions, des excuses pour ne pas y aller, j’en trouve un tas. Le problème est que je trouve plutôt sain d’avoir peur : nous ne sommes pas en train d’envisager de signer pour aller faire un Lorient-Groix au mois d’août ! Mon cerveau mouline à plein régime. Il est grand temps de s’arrêter, de s’écouter. Car au fond de mes tripes et dans mon cœur, je sens que ça va bien se passer. Je ne sais pas pourquoi mais je sais qu’il n’y a aucune raison pour que je n’y arrive pas. Si d’autres l’ont fait, je peux le faire.


Surtout, je commence à admettre que j’en ai sérieusement envie.


Quelques jours plus tard, quand je croise de nouveau Dominique, je suis encore dans le déni : « Oui, je vous accompagnerai probablement sur la première étape, jusqu’au Cap, histoire de marquer le coup pour l’anniversaire du bateau… » Lui ne dit rien mais je devine à son sourire qu’il n’y croit pas une seule seconde. Même moi je ne crois pas à ce que je viens de dire !


Alors une nuit, j’envoie un mail à l’organisation de course, disant qu’un gros Black Shark aimerait avoir plus d’information et recevoir les instructions de course de l’Ocean Globe Race… par simple curiosité évidemment.


Trente minutes plus tard, réponse de Don McIntyre, l’Australien organisateur de l’Ocean Globe Race : « We would love to have a big black shark around the world, here are the sailing instructions. » Nous sommes en octobre 2020, et dans ma tête Pen Duick VI est inscrit à sa quatrième course autour du monde en équipage et avec escales. Mais je ne l’annoncerai publiquement que lors de la conférence de presse de l’Ocean Globe Race en juillet 2021.
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L’appel de Pen Duick VI



Un jour, mon père a dit que l’homme avait besoin de passion pour exister. Il aurait pu au passage donner le mode d’emploi pour ceux qui ont deux passions. De surcroît quand ces deux passions sont ultra chronophages, coûtent un bras et ne rapportent pas un kopeck.


Jusqu’à présent, ma vie a été tiraillée entre deux mondes qui ne peuvent pas cohabiter : celui des chevaux et celui des bateaux.


Je rencontre mon premier cheval à l’âge de 3 ans et demi, au poney club de mon village. Mon père est parti en mer, je déprime sec, alors ma mère, voulant me changer les idées, m’emmène un matin aux écuries du Reden, à Gouesnach (Finistère). Je fais la connaissance de Jupiter, étalon shetland, et malgré ses 80 centimètres au garrot, je le vois comme Bucéphale. Une révélation. De retour à la maison pour le déjeuner, ma mère est contrainte de me faire manger sur le pas de la porte en me tenant un bras pour ne pas que je remonte dans la voiture. Je ne pense qu’à une chose : retourner voir Jupiter aka Bucéphale. Lucide, le responsable du club, l’impressionnant monsieur Grall, dit à ma mère : « Je suis désolé pour vous, madame, c’est foutu ! »


Toute la première partie de ma vie est donc consacrée aux chevaux, une passion virant à l’obsession. Bien sûr, si je veux passer un peu de temps avec mon père, je dois l’accompagner sur des bateaux tous plus grands les uns que les autres. Bateau pendant les vacances, bateau avec les amis, bateau à la maison, du bateau il y en a partout, la mer est omniprésente. C’est pour moi normal, la mer fait partie de notre vie. Et puis j’aime ça, cette vie de vagabond, tendance va-nu-pieds. C’est un style de vie que je trouve naturel, facile ; la vie en bateau fait partie de moi, je ne me pose même pas la question.


Seulement gamine, rien ne m’intéresse plus que les chevaux. Dès que les vacances arrivent, je me débrouille pour partir dans des écuries. Le woofing n’existe pas encore mais c’est pourtant ce que je fais grâce à un deal assez simple : je demande à être logée, et je travaille aux écuries. Grâce à ça, j’ai pu aller dans bon nombre d’écuries de niveaux et fonctionnements différents, et ainsi monter beaucoup de chevaux aux physiques disgracieux.


C’est en grande partie grâce à ceux-là que l’on apprend : bien former un cheval pas gâté par la nature apprend à trouver des solutions.


Mon parcours nautique est très différent de celui des marins issus du sérail de la course au large. La plupart commencent en école de voile, puis se forment sur le fameux circuit Figaro ou en Mini 6.50. Deux solides écoles. Je n’ai réalisé que tardivement que l’absence de cette formation était un manque dans mon cursus. Je n’ai jamais fait de petit bateau, ni de voile légère. En revanche, j’ai très vite navigué sur de belles machines, très variées, d’époques différentes, mais jamais en imaginant en faire mon métier. Adolescente, je ne déploie pas la même curiosité, la même abnégation pour la voile et les bateaux que pour l’étude des chevaux… Je navigue quand même beaucoup, et malgré ce parcours maritime chaotique, j’arrive finalement à parler le même langage que les autres marins.


 


Je passe mon bac, un peu par miracle. À cette époque, je ne sais pas bien ce que je veux faire dans la vie, j’ai plein d’idées mais rien qui m’attire réellement. Surtout, je ne vois pas quel métier je veux faire dans le monde du cheval, aucune évidence. La grosse carotte, juste avant le bac, est que si je l’obtiens du premier coup (à l’époque nous pouvions passer par les rattrapages), je pourrai aller rejoindre Geronimo, le trimaran d’Olivier de Kersauson, et faire un convoyage avec lui.


Le diplôme en poche, je saute dans le premier train et retrouve le trimaran gris, à l’époque le plus grand du monde.


Kersau est là, adossé au flotteur bâbord, la clope à la main, son jean trop grand, la tête baissée, en train de marmonner. Il lève la tête. Comme chaque fois, je me liquéfie sous le regard de ses yeux bleus perçants et il me dit :


— Bah tu vois, avant je croyais en l’éducation, pas au miracle. Maintenant… Bon. Embarque. On part dans quarante-cinq minutes.


Je m’égare ensuite dans une tentative d’études, je me voyais dans l’organisation d’événements nautiques. Je commence donc un BTS, mais au bout de quatre mois seulement, je réalise que je me trouve tous les jours à la même heure au même endroit, dans cette cage d’escalier sordide… Impossible ! Il me faut de l’action, je change de vie en vingt-quatre heures et entame quelques difficiles mais belles années dans le monde de la voile, et des chevaux dès que je suis à terre.


À l’époque, je suis pleine de colère, toujours en révolte, tellement pas à l’aise avec les humains…


J’ai la chance de signer au sein du team Banque Populaire et de rencontrer Anne Combier et Lalou Roucayrol qui tentent de mettre en place une structure de formation sur mesure via le Figaro II, le trimaran Orma et les équipes qui les entourent.


Puis j’embarque avec Olivier à bord de Geronimo pour préparer le trimaran en vue de l’Oryx Cup, un tour du monde au départ du Qatar, mais la course me passe sous le nez à cause d’une violente blessure à la cheville à trois jours du départ de Brest pour Doha. J’atterris en centre de rééducation à Capbreton, et c’est Pierre Agnès, à l’époque directeur Europe de Quiksilver, qui vient à ma rencontre, et me fait rejoindre le Roxy Sailing Team. Une chouette période…


Mais je ne suis pas prête à être exposée, mes blessures sont ouvertes, je ne supporte pas que l’on me regarde. La pression du nom Tabarly est à l’époque trop grande, j’ai l’impression d’être observée comme une bête de foire. Je ne suis pas alignée, je manque d’assurance, de confiance en moi. Mal à l’aise dès que je suis avec quelqu’un, je ne peux pas m’exprimer correctement, je ne peux pas progresser dans ce milieu. Surtout, il y a cette colère, cette violence qui ne demandent qu’à sortir, que je n’arrive pas à comprendre, ni à canaliser. J’ai grandi devant les caméras – heureusement avant les réseaux sociaux – mais cela a suffi pour que je me sente observée, épiée, critiquée, jugée, en permanence. L’agressivité que je ressentais, je la renvoyais probablement encore plus fortement. Derrière l’agressivité, il y a quasiment toujours de la souffrance, et comme la meilleure défense c’est l’attaque, je mords à la moindre occasion. En repensant à cette période, je me vois en apnée, probablement même que je ne respirais pas.


Les chevaux, eux, m’apaisent. Depuis toujours, je me sens bien auprès d’eux, seulement je ne vois pas par quel moyen je peux construire un avenir avec eux. Nous sommes en 2005, ce sont les tout débuts de ce que l’on appellera par la suite l’équitation éthologique. Une brochure du Haras de la Cense, premier centre de formation en équitation éthologique en France, me tombe sous le nez, avec écrit en gros : « Partez un an au Montana travailler des jeunes chevaux. » Je ne vois rien d’autre. Je passe les sélections pour entrer dans cette école sans même savoir quels débouchés ou diplômes j’obtiendrai. Le Montana, les grands espaces, la liberté, le rêve. Dès lors, ma vie rebascule pour de longues années auprès des chevaux, même si la mer n’est jamais bien loin. C’est en cela que la Bretagne est une terre qui me correspond bien : nous pouvons passer de la campagne à la mer et de la mer à la campagne en un rien de temps. Certains jours, je peux même relier les deux mondes, le temps d’un instant parfait, un jour d’hiver, ce genre de journée où l’air est frais, l’atmosphère claire et vivifiante, le temps suspendu. Dès que la marée est basse, je pars à cheval sur la plage de la Torche, le plus souvent pieds nus, à cru, et mon beau Spring Loaded sans mors, sans licol, sans rien. Nous avons l’immensité de la plage et de l’horizon pour nous ; il n’y a que lui, ma chienne et moi ; on respire, dans le moment présent.


Pendant toutes ces années auprès des chevaux, je garde pourtant un pied sur les pontons, notamment grâce au 15 mètres Jauge Internationale Mariska. Je reçois le planning du bateau en début d’année, et j’organise celui des chevaux que l’on me confie au travail en fonction des régates. Je ne prends jamais de vacances, naviguer sur ce beau bateau est ma bouffée d’oxygène. Mes congés payés en quelque sorte. Physiquement, je suis encore à l’âge où je peux me le permettre, mais ça tire quand même. À terre, je suis spécialisée dans l’éducation et la rééducation des chevaux à problèmes. Quand on travaille avec des bestioles de plus de 550 kilos, mal dans leur peau, mieux vaut être agile et alerte. Pour naviguer aussi, surtout sur ce genre de bateaux très « gitards », sans filière, et où l’on se balade sur un bout-dehors long de 6 mètres, tout en portant des sacs à voiles, les pieds ne reposant que sur des câbles, sans sécurité.


Seulement, naviguer sur Mariska n’offre que des régates à la journée. Nous nous retrouvons chaque fois pour une semaine composée de trois jours d’entraînements, plus trois à quatre jours de régates. Deux à trois manches de parcours « banane » (c’est-à-dire en forme de triangle) par jour, deux tours par manche. On termine chaque soir épuisé. Le lendemain, il faut remettre ça et gagner.


Je vis huit magnifiques années de championnats, de régates sur le plan d’eau méditerranéen, en compagnie des plus beaux bateaux en bois du monde, huit années de rencontres, et d’expériences très formatrices. Mais le large me manque. Je suis faite pour tailler du mille, aller tout droit et vivre en mer.


D’année en année, j’améliore aussi et peaufine ma technique équestre. Cependant, à force de voir arriver des chevaux le plus souvent abîmés par l’humain – le cheval ne naît pas avec des problèmes –, je sens que je commence à retomber dans la colère. Il y a certaines choses en moi que je n’ai pas résolues, il me faut de nouvelles expériences, différentes, pour ensuite pouvoir revenir à mes chevaux. Alors, un jour, je rebascule à nouveau, j’entame un nouveau cycle, les bateaux en tête, mais les chevaux jamais très loin derrière.


Cela fait un moment que Pen Duick VI m’appelle et que je reste sourde. En 2016, bien que j’aie entamé un tour du monde équestre à la recherche d’enseignements de grands maîtres écuyers, je plaque tout et me mets en marche pour respecter la promesse faite au VI lors de mes 30 ans : le refaire naviguer autour du monde.


L’association The Elemen’Terre Project est fondée avec, en navire amiral, Pen Duick VI. L’idée  est de voyager grâce à l’art et au sport, de mettre en lien des personnes qui n’ont pas vocation à se rencontrer. Le VI devient un « think tank flottant », une résidence itinérante, un lieu de rencontres, de réflexion et de partage pour l’élaboration d’un mieux-être commun. À chacune de nos escales, une thématique est définie, puis des personnalités inspirantes de tous horizons, pouvant nous apporter de nouvelles perspectives, sont invitées.


L’association organise des expéditions, des spectacles, des tables rondes, réalise des documentaires autoproduits et mis à disposition en ligne.


 


Je vis l’hiver 2020-2021 comme une période de transition, post-Covid et pré « que va-t‑il nous arriver maintenant ? ». Avec tout à la fois une furieuse envie de vivre, mais aussi la méfiance du chat qui marche le long d’une baignoire, et en tête l’Ocean Globe Race avec Pen Duick VI. Préparer un tour du monde est une longue aventure, qui commence par la recherche de fonds et la pose des bases du projet. Ce travail est très long. L’image du marin qui passe 80 % de son temps en mer relève du doux rêve. Naviguer n’est que la récompense de mois et d’années de travail passés derrière un écran d’ordinateur, pendu au téléphone. Il reste trente-quatre mois avant le grand départ. Trente-quatre mois pour écrire le projet, réunir les partenaires, construire, sélectionner, entraîner et fédérer un équipage, préparer le bateau, penser à tous les détails de l’organisation.


Sans oublier de naviguer, de me préparer physiquement et mentalement, de me former à la navigation à l’ancienne, et de naviguer encore.


L’avantage de ne pas être carriériste, c’est aussi de se laisser porter par les surprises de la vie. Comme cette Transat Jacques-Vabre1 qui va s’inviter dans mon programme, comme ces deux folles histoires d’hommes – Clément Giraud et Louis Duc – et de bateaux – de Fortil à Kostum-Lantana Paysage –, de gentillesse et de solidarité.


Clément et moi avons navigué des années ensemble à bord de Mariska. « Faire l’avant » avec lui était un vrai plaisir, mais surtout une grande chance car il compte parmi les meilleurs de sa génération. En 2019, il m’a proposé d’être la marraine de son projet Vendée Globe 2020 et j’ai accepté avec plaisir ; c’était l’occasion de faire de jolis runs à bord de Fortil. Fortil fait partie de ces bateaux avec lesquels, instantanément, on se sent comme avec un bon copain. C’est un peu le même sentiment que lorsque l’on rencontre une personne. On sent si cette personne est saine, sans embrouille… ou non. Seulement, en octobre, à quelques jours du départ de la Transat Jacques-Vabre 2019, la dernière course transatlantique préparatoire au Vendée Globe, Fortil prend feu dans le port du Havre.


Un truc tout bête, une batterie de frontale qui charge sur un port USB dans le bateau, l’un ou l’autre est défectueux, le bateau brûle… Tout va très vite. Clément vient de débarquer du bateau, il est en train de quitter les pontons quand il voit les pompiers courir à contresens. Il est déjà trop tard, et même si la coque n’est pas très atteinte, les dégâts sont trop importants pour espérer courir le Vendée Globe 2020. Le bateau est déclaré bon pour la casse par les assurances. Le rêve de Clément s’écroule.


Là où son histoire devient complètement folle et me fait vibrer, c’est que Clément courra quand même et finira ce Vendée Globe 2020, grâce à l’improbable proposition d’Erik Nigon, qui lui dit : « Moi j’ai un bateau, je n’ai pas le budget, alors le premier de nous deux qui trouve le financement prend le bateau pour la course. » Deal. Clément est le premier à trouver le budget et il franchit la ligne de départ en novembre 2020 dans une France confinée. Quatre-vingt-dix-neuf jours plus tard, il est finisher du Vendée Globe. Un bel exemple de ténacité.


L’histoire de Fortil n’est pas terminée, elle se poursuit avec Louis Duc, qui a racheté l’épave fin 2020. Il doit maintenant tout démonter et reconstruire. C’est simple, il n’a même pas besoin de se baisser sous la casquette pour entrer dans le bateau : il n’y a plus de casquette, intérieur et extérieur se confondent, le bateau est en pièces détachées avec un gros trou au milieu.


Fortil était un bon copain, Louis est un ami. Il est en recherche de partenaires pour mener à bien son projet. Alors, comme de mon côté j’ai un solide fichier de partenaires potentiels et que nous ne chassons pas les mêmes budgets, je lui passe un coup de fil en février 2021 pour lui dire que j’ai quelques numéros de téléphone à lui donner s’il en a besoin.


Ce n’est qu’à la fin de la conversation que je trouve le courage de dire que si jamais il fait la Transat Jacques-Vabre, j’aimerais beaucoup faire le retour avec lui. Je n’ai encore jamais fait de transat en Imoca, la catégorie reine des monocoques de course, ce serait une expérience très enrichissante pour moi.


— Ah non, désolé, vu les travaux que nous allons avoir à faire, nous ne serons jamais prêts à temps.


— Oui, évidemment, je n’avais pas bien réalisé…


Tant pis, je vais lancer d’autres graines ailleurs.


Le lendemain, coup de fil de Louis :


— Bon alors, j’ai bien réfléchi. Si on trouve 300 000 euros d’ici le mois de mai et que le chantier ne prend pas de retard, c’est jouable de faire la Jacques-Vabre. Mais ça ne te dirait pas de faire la course avec moi plutôt que faire la transat retour ?


Comment ne pas hurler un grand « oui » ?


Voici comment, début 2021, je me retrouve en double recherche de budget, l’un pour l’Ocean Globe Race 2023 et l’autre pour la Transat Jacques-Vabre 2021. Mais il y a des projets pour lesquels toutes les étoiles s’alignent… et ce projet avec P’tit Louis s’avère un rêve, du début à la fin. Nous nous sommes motivés l’un l’autre pour trouver des partenaires, et, finalement, nous apportons chacun un nouveau soutien majeur à l’affaire. C’est agréable de gagner ainsi un peu plus sa place à bord. Surtout, c’est une chance de pouvoir observer de l’intérieur la création d’une histoire Vendée Globe, et d’accompagner un ami dans l’accomplissement de son rêve. Et puis, j’ai prévu de m’entraîner au sextant sur cette transat. Car dans deux ans, Pen Duick VI et moi partirons pour l’OGR, dans les conditions de la première Whitbread, soit sans satellite, sans GPS, sans ordinateurs, sans routage ni carto, et sans moyens de communication moderne. Après avoir suivi un stage très instructif avec Philippe de Navastro puis pratiqué lors de la Fastnet et de quelques navigations avec l’Imoca, le moment est donc venu d’embarquer mon sextant sur la Jacques-Vabre.


Notre beau phénix s’appelle Kostum-Lantana Paysage et il est mis à l’eau le 25 août 2021. Dès lors, tout s’emballe. Première navigation de nuit dès la première sortie en mer. Nous partons sur les 1 000 milles de qualification dès la deuxième navigation. Essuyons 50 nœuds lors de la troisième sortie pour relier Cherbourg à Lorient, et prenons le départ de la Transat Jacques-Vabre lors de la sixième.


Un mois de bonheur en mer. La transat en double, c’est tous les avantages du solitaire et ceux de l’équipage. Ou encore tous les avantages du célibat, et ceux de la vie de couple ! Ce genre de bateau se gère bien en solo quand tout va bien. Mais quand une galère arrive, par définition elle n’arrive jamais seule et là… Les forces en jeu, le poids, les charges sont tellement importantes que ça devient vite la guerre. Perso, j’ai bien ouvert les yeux et les oreilles et profité de l’expérience de Louis Duc.
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